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À Françoise, qui me conseille, me critique et me soutient depuis près d’un demi-siècle.



PREMIÈRE PARTIE

Analyse régionale et analyse territoriale 



Chapitre 1

L’évolution des études régionales 

Les origines grecques de la démarche régionale 

La curiosité pour ce qui se passe au-delà des horizons familiers est universelle. C’est elle qui pousse à l’exploration et assure le succès de la littérature de voyage. Homère donne au genre ses lettres de noblesse à l’origine même de la littérature grecque : l’Odyssée raconte les navigations d’Ulysse au retour de la guerre de Troie. Que les épisodes narrés renvoient à des lieux réels ou qu’ils s’inscrivent dans l’espace du mythe importe peu : l’itinéraire séduit toujours car il exploite l’appel de l’inconnu.
Les voyageurs nous parlent de ce qu’ils ont vu : nous partageons leur émerveillement, leur étonnement ou leur révolte. Mais leur témoignage est limité aux trajets qu’ils ont effectués et aux lieux où ils ont séjourné. Ce qui se passe à côté, ils ne le connaissent que par ouï-dire, guère mieux, en vérité, que ceux qui n’ont pas bougé. Leurs récits laissent le lecteur insatisfait : il aimerait connaître tout un pays, et pas seulement une collection de points.
Carte ionienne et description régionale 

Les enquêtes – historia, au sens étymologique – d’Hérodote marquent une rupture. Il a voyagé et vu ce dont il parle. Mais sa description s’appuie, comme l’a montré Christian Jacob, sur un instrument nouveau, la carte, lié à essor de l’astronomie et de la géométrie dans les cités ioniennes [Jacob, 1991]. Ces représentations sont encore très imparfaites : elles ne résultent pas de levers, mais d’une réflexion logique qui conduit à classer les lieux en ensembles aux formes géométriques. Hérodote décrit le monde avec sous les yeux ou dans la tête une de ces cartes ioniennes de l’espace alors connu. Grâce à elle, la distinction des trois continents, l’Europe au Nord, la Libye au Sud et l’Asie à l’Est, sert de point de départ à l’analyse. La Méditerranée et les fleuves Phase et Araxe séparent notre continent des deux autres. À l’intérieur de chacune de ces masses, des figures s’individualisent, tel le carré scythe, limité au Sud par le Pont Euxin (la mer Noire), à l’Est par le Palus Maiotis (la mer d’Azov), et par des lignes parallèles à ces deux rivages au Nord et à l’Ouest.
La description du monde ne se contente plus de présenter des itinéraires : elle distingue des surfaces qu’elle nomme et qu’elle décrit. Dans le cas d’Hérodote, la géométrie a priori du document cartographique de base, sans lequel la description régionale ne peut se concevoir, limite la valeur de l’analyse. Les parties de son texte qui nous intéressent aujourd’hui concernent davantage les peuples et leurs mœurs que le paysage et l’espace : à travers l’évocation des genres de vie, les notations géographiques ne manquent pas. Qu’aurait-on su du nomadisme des Scythes, avant les progrès de l’archéologie moderne, sans le témoignage d’Hérodote ? On en oublie l’apport méthodologique essentiel de sa démarche : le passage de l’itinéraire à l’espace, aux surfaces, à leurs divisions et à leurs limites, qu’apporte la projection de la Terre sur un plan.

D’Alexandrie à Ptolémée : les progrès de la cartographie 

La carte qui permet la reconnaissance d’aires différenciées fait des progrès considérables à l’époque hellénistique, à Alexandrie, dans le milieu de recherche qui gravite autour du Musée et de la Bibliothèque [Jacob, 1991]. La représentation mathématique de l’univers s’est ordonnée : la voûte céleste est conçue comme une sphère au centre de laquelle s’inscrit la sphère terrestre. L’une et l’autre sont articulées autour de l’axe des pôles et du plan de l’équateur qui lui est perpendiculaire en son milieu ; elles sont découpées selon les mêmes principes que ceux que le mouvement apparent du soleil révèle : les tropiques et les cercles polaires constituent les bornes de l’espace habitable.
Chaque lieu se définit par ses coordonnées, latitude et longitude : la carte se fonde désormais sur le report de mesures sur un support où méridiens et parallèles figurent. Le principe de la cartographie moderne est acquis et l’on sait déjà relever les latitudes. Faute de chronomètre pour évaluer les différences de temps entre les lieux, les longitudes échappent – et pour longtemps, jusqu’au XVIIIe siècle – aux déterminations précises. Force est de se contenter, pour les apprécier, des témoignages des voyageurs.
Dans un tel cadre, le géographe (c’est alors que le terme apparaît) est à la fois un géomètre et un érudit. Homme de bibliothèque, il sait, en critiquant les estimations de ses prédécesseurs et les apports les plus récents des voyageurs, affiner la connaissance des coordonnées du monde habité, de l’œkoumène. D’Eratosthène (environ 275 - 193 avant J.-C.), qui codifie les procédés nouveaux, à Ptolémée (100 – 178 après J.-C environ), qui établit un tableau impressionnant des positions connues, les progrès sont considérables, mais à l’intérieur des limites qu’imposent les techniques de mesure de l’époque [Jacob, 1991].

La description régionale chez Strabon 

On prépare la carte, on y reporte le contour des terres et des mers, le parcours des grands fleuves et le tracé des montagnes : la partition du monde en régions s’effectue alors aisément. Reste à les décrire. Pour y parvenir, le géographe a recours au témoignage des voyageurs (il est un homme de cabinet en ce second sens). Strabon (63 avant J.-C. - entre 21 et 25 après J.-C.), le géographe antique qui mène le plus loin l’art de la description régionale, le dit fort bien [Aujac, 1966] : « se fiant à ces sortes d’organes des sens que sont les individus divers qui, au hasard des voyages, ont vu divers pays, [les géographes] recomposent en un schéma unique l’aspect du monde habité dans sa totalité » [Strabon, II.5.11, C 117].
Strabon isole de grands ensembles et les définit par leurs formes : l’Espagne évoque, selon lui, une peau de taureau dont le cou se situerait à l’emplacement des Pyrénées, et le Péloponnèse, une feuille de platane. Dans les espaces continentaux, il appuie les découpages sur le tracé des fleuves et des montagnes. Faute de division administrative, il ne peut souvent identifier les espaces que par le nom des peuples ou des tribus qui les habitent.
Quelques indications précisent alors la topographie et les caractères du climat. Les villes et les ports sont nommés, leurs activités les plus remarquables sont signalées. Mais la documentation dont disposent les géographes est mince. Les lecteurs qu’ils visent n’ont pas de curiosité économique. Des développements sont consacrés aux peuples et à l’histoire locale. Mais c’est aux mythes qui se rattachent aux lieux ou aux origines du peuplement que revient la première place : ne permettent-ils pas de situer les contrées évoquées dans l’espace des grands récits fondateurs de la culture grecque [Jacob, 1990] ?
La finalité de la géographie de Strabon est ainsi multiple. (a) Elle répond d’abord à la curiosité désintéressée des lecteurs. (b) Elle fournit de nombreux détails sur la partie civilisée du monde habité, la mieux connue, celle qui coïncide avec l’Empire romain, et au-delà, avec les terres autrefois conquises par Alexandre : l’Empire des Parthes et l’Inde ; elle passe plus vite sur les franges de l’œkoumène ; le géographe participe en cela à la formation de ceux qui évoluent dans l’espace culturel helléno-romain. (c) La discipline est faite pour aider ceux qui ont la charge de l’Empire romain à maîtriser conceptuellement l’espace qu’ils ont à gérer : comme l’a montré Claude Nicolet, Auguste cherche alors à constituer un tel savoir en faisant réaliser une carte d’ensemble de ses possessions et en lançant une politique d’arpentage et de dénombrement [Nicolet, 1988]. Mais les résultats de ces opérations administratives, fort utiles pour étayer la description sur des données exactes, ne sont pas encore suffisants – et ne le seront pas avant la fin du XVIIe siècle !
La géographie ainsi conçue débouche sur une vision du monde où les grands ensembles sont clairement situés les uns par rapport aux autres. La description régionale qui chez les meilleurs, chez Strabon par exemple, posait des problèmes et esquissait, à travers les configurations évoquées, des explications, se réduit chez d’autres à un mélange disparate de traits où l’armature du relief et les éléments de l’hydrographie alternent avec l’énumération des peuples et l’évocation des souvenirs laissés par les Dieux et les Héros [Jacob, 1990]. Les Grecs ont inventé la géographie régionale grâce à l’essor de la cartographie, mais il leur a manqué, pour lui donner un tour scientifique, une documentation plus précise. Les thèmes sur lesquels était centrée leur culture les menaient à insister sur des notations mythologiques qui nous paraissent aujourd’hui sans intérêt, mais qui permettaient de définir les peuples et de les situer sur une échelle des altérités.


La reformulation des objectifs de la géographie régionale au XVIIIe siècle : l’influence des sciences naturelles et les besoins de l’administration 

Les faiblesses des descriptions régionales qui se multiplient à partir de la Renaissance 

À la Renaissance, à travers la redécouverte de Ptolémée et des modèles grecs, c’est cette forme de géographie régionale que l’on remet à jour. Elle mobilise, comme dans l’Antiquité, une cartographie qui repose, pour la détermination des longitudes, sur la critique du témoignage des voyageurs. La compilation de leurs impressions et de leurs notes d’itinéraire sert aussi à étendre en surface les notations ponctuelles qu’on leur doit, et à remplir les blancs de la carte.
C’est à travers les récits des découvreurs et la description précise des mœurs des peuples qu’ils rencontrent que la curiosité pour l’inconnu trouve alors à se satisfaire : dans les collèges jésuites, les Pères font lire à leurs élèves les Lettres édifiantes où les missionnaires relatent leur expérience du Canada, de l’Amérique du Sud, de l’Inde et de la Chine : elles passionnent ces jeunes esprits [Dainville, 1940].
Les descriptions régionales alors publiées sont en revanche très sèches : elles ne révèlent en rien la diversité réelle du monde. Elles présentent les divisions administratives de chaque pays, énumèrent leurs villes et rappellent les grands hommes qui les ont illustrées ou les faits d’armes qui s’y sont déroulés. Elles sont faites pour situer dans l’espace des références historiques et culturelles.

Au XVIIIe siècle : les progrès de la cartographie et de la statistique 

Les conditions qui gênaient la description de la terre se transforment au cours du XVIIIe siècle. La cartographie progresse depuis la Renaissance : les techniques du lever de terrain et celles de la triangulation conduisent à la mesure rigoureuse des distances qui séparent les lieux, et partant, à une connaissance exacte de l’extension en longitude des aires continentales [Godlewska, 1999]. Le chronomètre, mis au point par John Harrison dans les années 1740, rend possible la détermination astronomique des longitudes : c’est par des opérations scientifiques que s’élaborent désormais les cartes. Plus besoin de fréquenter les bibliothèques et de consulter les récits de voyage : grâce à des levers de terrain, les équipes payées par les États modernes dressent des documents où tout est reporté avec précision sur le carroyage des méridiens et des parallèles. Les géographes n’ont plus alors à se préoccuper de la localisation des phénomènes qu’ils observent : géodésie et cartographie s’en chargent. Aux documents à petite échelle s’ajoutent des séries de plus en plus détaillées de cartes à grande échelle, comme la carte de Cassini en France, sur laquelle la topographie est figurée, tous les lieux habités reportés, ainsi que les zones boisées, les vignes, les routes et les chemins.
La description de l’espace est facilitée, dans les pays où une administration régulière s’est mise en place, par l’existence de découpages territoriaux stables : il s’agit en France des provinces, généralités, baillages ou diocèses. À l’intérieur de ces circonscriptions, le gouvernement procède à des recensements et dénombrements, comme l’avait fait l’Empire romain au faîte de sa puissance. La statistique naissante fournit au géographe des bases quantitatives nouvelles : il peut désormais utiliser des données démographiques et économiques fiables. Les premiers relevés systématiques ont lieu dans la seconde moitié du XVIIe siècle. La pratique se généralise au siècle suivant : l’Espagne et l’Italie ont connu des développements précoces en ce domaine ; la France et l’Angleterre les ont suivies au tournant du siècle ; au XVIIIe siècle, c’est dans les pays de langue allemande que les avancées sont les plus notables.
Les descriptions régionales peuvent désormais devenir plus précises. La part des renseignements objectivement garantis augmente.

À la recherche de nouveaux découpages 

Des voix s’élèvent au début du XVIIIe siècle pour dénoncer la médiocrité des ouvrages régionaux alors publiés. Deux reproches leur sont adressés : (a) ils traitent d’ensembles, évêchés, comtés, duchés, baillages, etc., qui ont été dessinés il y a si longtemps qu’ils ne correspondent à aucune réalité contemporaine ; (b) ils ne rendent pas la « physionomie » (le terme est alors à la mode) des pays dont ils traitent, ignorent leurs paysages, la forme de leur habitat, les habitudes et les coutumes de leurs habitants.
C’est en Allemagne, dans l’école de la Reine Geographie, que les protestations contre l’arbitraire des découpages se manifestent d’abord [Farinelli, 1999]. Les géographes veulent être utiles : ils aimeraient que leurs Princes aient des informations plus fiables et plus utilisables sur les territoires qu’ils gouvernent. Les hommes politiques ont besoin de ces données. Les descriptions régionales peuvent désormais devenir plus précises et plus riches : aux énumérations sèches de villes ou de groupements tribaux peut se substituer la présentation, souvent accompagnée de cartes, de circonscriptions aux frontières nettes pour lesquelles on dispose de données pertinentes.
Ce genre de document se multiplie partout. À peine les États-Unis ont-ils proclamé leur indépendance que Jefferson présente, dans ses Notes sur l’État de Virginie, un tableau de cet État dressé au goût du jour [Jefferson, 1787]. Mais de tels travaux ne répondent jamais à toutes les attentes : il y a trop d’écart entre celles qui naissent de la curiosité pour l’inconnu et celles qui traduisent le souci de l’administration de bien connaître l’espace où elle agit pour mobiliser ses ressources et assurer le bonheur de ceux dont elle guide le destin !
Les divisions héritées du passé féodal permettent de collecter des données sur les hommes et les ressources. Mais le dessin irrégulier des provinces et des autres unités territoriales paraît trop arbitraire pour convenir à une saine gestion de l’État. Cela suscite un courant de recherches dans lesquels les administrateurs se mêlent aux naturalistes. Ce que l’on espère trouver, c’est un principe de division qui échappe aux caprices du pouvoir : il doit être rationnel. Trois solutions s’offrent : celle de la grille géométrique uniforme, celle des divisions calquées sur la géographie naturelle et celle des partitions fondées sur les habitudes de déplacement et la commodité des gens.
(a) La première formule est proposée plusieurs fois en Europe, mais elle convient mal à des pays dont le peuplement est déjà en place et qui ne gagneraient rien à être enserrés dans des moules géométriques trop rigides. Elle est faite pour les pays neufs où la population n’arrive qu’après la création du cadre administratif. Thomas Jefferson la fait adopter en 1784 pour les territoires de l’Ouest aux États-Unis.
(b) L’idée de région naturelle se développe dès les années 1730 ou 1740. Elle s’appuie d’abord sur la topographie : celle-ci ne dessine-t-elle pas des bassins versants, dont les limites sont généralement nettes ? Unissant plaines, vallées, collines, plateaux et montagnes, ces ensembles manquent malheureusement d’unité. À partir de 1750, la conviction s’affirme chez les géologues que le monde est fait d’une juxtaposition d’aires correspondant à des affleurements rocheux qui déterminent le relief et les sols et conditionnent ainsi la vie des populations. Le plus illustre représentant de ce courant est Giraud-Soulavie [1783].
(c) On s’intéresse moins au troisième principe, celui qui tient compte de l’attraction des villes. En France, c’est pourtant un critère essentiel lorsque la Constituante procède au nouveau découpage départemental : chacun doit pouvoir se rendre au chef-lieu des nouvelles circonscriptions en moins d’une journée.

À la recherche d’un nouveau style de description 

On ignore généralement la dimension géographique de l’œuvre de Rousseau. Elle naît de sa réflexion sur la transmission des savoirs : il condamne les pédagogies fondées sur le discours et qui ignorent la valeur irremplaçable de l’expérience ; elles préparent en effet les esprits à répéter des mots dont ils ne comprennent pas le sens [Rousseau, 1762]. Les jeunes doivent apprendre le monde en l’observant et en le parcourant. Le récit géographique ne doit pas être un simple inventaire de montagnes, de fleuves, de caps, de baies ou de villes : il doit donner à voir et à sentir le monde.
L’atmosphère est favorable à cette nouvelle forme de curiosité. L’époque des Lumières se passionne pour les sciences naturelles : on cherche à percer, derrière la merveilleuse complexité du réel, les desseins du Créateur et à mettre en évidence les lois qui président à la marche du monde. La botanique et la zoologie entreprennent l’inventaire de l’immense diversité des formes vivantes. Les roches ont une histoire : certaines portent la marque de la chaleur, de la pression et du feu qui les ont fait naître, et d’autres gardent dans leur stratification la preuve de leur dépôt dans des estuaires, des lagunes ou au fond des mers. Les mots trop usés du langage ordinaire ne suffisent plus pour évoquer les types de roches, les qualités des sols et la variété de la flore, de la faune et des climats. À ne parler que d’habitations ou de maisons, on oublie l’infinie variété des établissements humains. Décrire la surface de la Terre, c’est noter ce qui donne à chaque lieu sa spécificité : celle-ci peut provenir de traits qui ne se rencontrent que là, ou bien de la combinaison originale de facteurs présents ailleurs, mais dans d’autres proportions.
La sensibilité de la fin du XVIIIe siècle pousse à appréhender le réel avec plus de réalisme, de nuances et de précision que ce n’avait été le cas jusqu’alors. Les chercheurs disposent d’une masse rapidement croissante d’observations classées et inventoriées. C’est l’époque où la systématique des plantes, des animaux, des minéraux et des roches s’élabore : la géographie se transforme et devient une histoire naturelle des régions et des paysages. Certains écrivains réclament cette mutation : Bernardin de Saint-Pierre s’indigne de ne pas disposer d’un vocabulaire adéquat pour rendre les formes du relief et le mouvement des paysages [Saint-Pierre, 1773]. La géographie qui s’élabore alors cherche à saisir ce qui rend les lieux différents, et à donner une image vivante et sensible des paysages ; le dessin est précieux pour cela ; gravure et lithographie en permettent la diffusion : la première tâche que s’assigne Alexandre de Humboldt au retour de son voyage d’exploration en Amérique hispanique, c’est de publier Les vues des Cordillères et des Monuments des peuples indigènes de l’Amérique [Humboldt, 1810]. Les planches magnifiques de cet ouvrage nous révèlent mieux qu’un long discours le milieu naturel et les marques que les Indiens y ont imprimées. Pour Conrad Malte-Brun, le géographe le plus célèbre en France au début du XIXe siècle, la description géographique ne peut se satisfaire de la forme sèche et du style administratif qui l’ont jusqu’alors caractérisée. Elle doit faire participer le lecteur aux émotions du voyageur qui découvre pour la première fois un pays [Godlewska, 1991].
Pour satisfaire un public passionné par les découvertes, la volonté s’affirme, sur l’un des versants de la géographie de l’époque, de rendre sensibles les subtilités du monde et de rester fidèle aux atmosphères. Un nombre croissant de géographes cherche ainsi à souligner le pittoresque des contrées qu’ils décrivent et l’étrangeté des mœurs de leurs habitants. Pour eux, c’est la physionomie des aires décrites qui importe, et pas leurs limites.
La manière de comprendre les articulations de la surface terrestre fait donc des progrès considérables à la fin du XVIIIe siècle : les cartes sans lesquelles la mise en évidence des unités territoriales est impossible sont désormais levées par des méthodes scientifiques ; on apprend à tracer des limites qui ne doivent rien aux hasards de la vie politique, mais traduisent des réalités naturelles ou sociales profondes ; partout où l’État moderne se met en place, les données disponibles s’enrichissent de séries démographiques et économiques. Au lieu de définir l’originalité de chaque compartiment géographique par des traits ethnographiques, des souvenirs historiques ou le rappel de l’héraldique locale, on la saisit à partir des réalités sensibles du relief, des roches, des formes de vie et des activités – à travers les paysages, si l’on veut. Avec Giraud-Soulavie, le « pays », l’expérience de l’espace vécue par ceux qui l’habitent, fait une entrée timide dans la démarche scientifique.


La phase classique de la géographie régionale : fin XIXe siècle, début XXe siècle 

Le progrès des outils à la disposition des géographes 

À la fin du XVIIIe siècle, les géographes ne comprennent pas encore le parti qu’ils pourraient tirer de l’idée de région naturelle : leur effort de description s’inscrit souvent encore dans des limites floues, cependant que les naturalistes ne savent pas mobiliser les données démographiques, sociales ou économiques qui caractérisent les cadres qu’ils ont appris à découper. La statistique, qui procède à cette mise en œuvre, demeure sèche et administrative. Alexandre de Humboldt, le plus naturaliste des géographes du début du XIXe siècle, sent l’intérêt des divisions en zones de latitude ou d’altitude et précise l’influence du relief sur le climat et l’activité humaine ; il est expert dans l’art d’exploiter dénombrements et archives. Il ne débouche malgré tout jamais sur des analyses régionales où tous ces éléments soient intégrés.
La géographie progresse pourtant à grands pas. En un siècle, l’exploration de l’intérieur des continents est menée à bien, les observations se multiplient sous toutes les latitudes. Le nombre de pays dotés d’administrations régulières ne cesse de croître : à l’Europe s’ajoute une bonne partie de l’Amérique. La colonisation dote des pays aux sociétés encore archaïques des structures de contrôle et d’organisation qui leur manquaient. Des cartes topographiques à grande échelle existent désormais dans les pays développés. Vers la fin du siècle commencent à s’y ajouter des cartes géologiques à la même échelle. En s’aidant de ces documents, on parvient, en parcourant quelques itinéraires, à se faire une idée sur le relief et les paysages d’un ensemble : la généralisation qui fait passer de l’observation directe à la vision régionale est désormais à la portée du voyageur isolé. Il n’est plus nécessaire, pour faire un travail de géographe, d’être un homme de cabinet. Vidal de la Blache et ses élèves, en France, décident que désormais, la discipline se pratiquera d’abord sur le terrain, au contact des réalités sensibles. C’est là une coupure décisive dans l’histoire de la démarche régionale.
On connaît mieux la Terre et on appréhende plus directement ses milieux et ses habitants à travers des témoignages plus vivants. La photographie y est pour beaucoup. La qualité des descriptions géographiques ne cesse d’augmenter [Baudelle et alii, 2001].

Élisée Reclus, ou la géographie régionale avant la révolution régionale 

Dans les années 1860 ou 1870, on n’a pas encore tiré pleinement parti des intuitions du XVIIIe siècle. L’œuvre d’Élisée Reclus témoigne du progrès des moyens dont disposent les géographes : grâce à l’abondance de la documentation qu’il sait mobiliser et au réseau des correspondants qu’il s’est créé à l’échelle du globe, il rédige en moins de vingt ans une Géographie universelle qui fait remarquablement comprendre les grands traits de toutes les parties du monde.
À la lecture, le travail de Reclus nous paraît cependant vieilli par le système de division qu’il applique : il présente les traits essentiels de la géographie physique des ensembles qu’il analyse en s’appuyant sur les bassins versants ou les grands ensembles de bassins versants : aux États-Unis, il passe ainsi en revue (a) le versant Est, de la crête des Appalaches à l’Océan, (b) le bassin du Mississipi, entre Appalaches et Rocheuses, et (c) les Rocheuses et le versant Pacifique. Pas d’évocation synthétique des milieux pour introduire des unités plus petites. La description humaine se fait à une autre échelle : sur la côte Est des États-Unis, elle est menée par groupes d’États – la Nouvelle-Angleterre par exemple – puis par État. Le monde rural est curieusement absent : pas de campagnes, pas de paysages, pratiquement rien sur les activités agricoles. Élisée Reclus ne sait pas mettre en évidence les ensembles homogènes liés à la mise en valeur des terres. Pour donner de l’épaisseur à sa description, il est donc amené à donner une place considérable aux villes : il sait, depuis la lecture qu’il a faite d’une brochure de Gobert, au début des années 1850, que les centres urbains tendent à être régulièrement espacés, car ils sont faits pour assurer le relais des voyageurs, et pour desservir l’espace alentour. C’est parce qu’elles ont le pouvoir de polariser l’espace que l’évocation des villes parle aussi des espaces alentour [Claval, 2006].
L’art avec lequel Reclus traite de tout ce qui touche au semis urbain annonce bien des formes de la géographie moderne. Il lui manque, pour construire des descriptions régionales qui nous convainquent, une vue claire des forces qui créent des ensembles homogènes.

Le temps des nations 

Le rôle des États nationaux ne cesse de s’affirmer tout au long du XIXe siècle. Lorsque ce siècle commence, la liste que l’on peut en dresser est courte : la Grande-Bretagne, la France, le Portugal, l’Espagne, la Suisse, les Pays-Bas, le Danemark. Le mouvement s’accélère au milieu du siècle, comme le marquent l’unité italienne et l’unité allemande. Le rôle de la géographie régionale s’en trouve transformé : tout citoyen doit avoir dans le bagage intellectuel qu’il reçoit lors de sa formation une image claire de sa patrie. En Allemagne, le nom de la discipline s’en trouve affecté : on continue à parler de Géographie lorsqu’il s’agit de la discipline universitaire ; on forge le terme de Heimatskunde, la connaissance du chez-soi, du lieu où l’on est pleinement reconnu, pour ce qu’il convient d’enseigner aux enfants et aux adolescents. Riehl propose à ses jeunes concitoyens de sillonner leur pays pour en découvrir les pays et les gens, Land und Leute [Riehl, 1862].
Les livres de lecture de l’école élémentaire se transforment en manuels d’initiation à la diversité du pays dont on sera citoyen. Le signal est donné en France, dont le nationalisme est exalté par la défaite de 1870, par le Tour de France de deux enfants que publie G. Bruno en 1877 : les éditions se succèdent ; des générations de Français apprennent leur pays en suivant les pérégrinations d’André et Julien. La Suède suit l’exemple : Selma Lägerlof donne un tour poétique au Merveilleux Voyage de Nils Olgersson [1906-1907].
La Grèce, dont le peuplement est trop varié pour qu’on en souligne la diversité aux jeunes écoliers, inventa la « laographie », une analyse des légendes qui montrent la grécité de chacune des régions qui composent le pays [Prévelakis, 1992].
Ce climat est favorable au développement de la géographie en général, à celui de la géographie régionale plus particulièrement.

Les facteurs de la révolution régionale : l’évolutionnisme et les réflexions sur l’organisation de l’espace 

L’optique change à la fin du XIXe siècle : avec Darwin, l’évolutionnisme s’est imposé ; il pousse les géographes à se poser de nouvelles questions. Ils ne cherchent plus seulement à décrire fidèlement la diversité des paysages et des peuples, ils essaient d’expliquer comment les conditions naturelles pèsent sur les formes vivantes, sur les sociétés humaines en particulier.
Dans cette perspective, l’idée de région naturelle devient centrale : la tâche de la discipline serait irréalisable parce qu’illimitée si chaque lieu différait des autres. Il existe en fait des aires où les conditions de relief, de sol et de climat sont assez uniformes pour qu’on puisse les considérer comme des milieux homogènes. Il s’agit donc de définir ces milieux, de les repérer et de voir comment les groupes humains y subissent les contraintes de la nature, les surmontent, s’y adaptent et font de ces régions naturelles des milieux de vie aménagés : des régions géographiques.
Les géographes de la fin du XIXe siècle réalisent la synthèse des deux traditions d’analyse régionale issues de la fin du XVIIIe siècle : celle qui essayait de restituer le caractère propre à chaque lieu ou à chaque ensemble, et celle qui s’attachait à délimiter des espaces homogènes. La manière dont les unités spatiales élémentaires se combinent avait suscité, durant les années 1830 et 1840, des réflexions menées de manière indépendante par des historiens [Michelet, 1833] et des géologues [Élie de Beaumont, Dufresnoy, 1841] : les ensembles qui en résultent ont une personnalité qui découle de leur composition ; leur unité provient des complémentarités et des échanges que la juxtaposition d’éléments contrastés suscite. Les géographes de la fin du XIXe siècle prolongent les recherches ainsi esquissées.

L’instigateur de la révolution régionale : Vidal de la Blache 

Vidal de la Blache, qui donne aux études régionales leur forme classique, s’inspire des enseignements de l’historien Michelet, ou des géologues Élie de Beaumont et Dufresnoy. L’analyse des genres de vie constitue son premier apport original [Claval, 1988 ; 1998] : il montre, grâce à elle, comment les groupes exploitent l’environnement où ils sont installés. Ils en tirent, dans le cas le plus simple, tout ce qui est indispensable à la vie de la collectivité. Lorsque ce n’est pas possible ou que leurs besoins se diversifient, les échanges permettent de surmonter les contraintes rencontrées en un point : on renonce à produire ce pour quoi les milieux où l’on vit ne sont pas faits, et on développe les activités pour lesquelles ils sont bien placés. L’échange et le marché permettent de s’approvisionner mieux, dans une aire plus vaste.
La mise en évidence de la fécondité de l’approche régionale constitue le second titre de gloire de Vidal de la Blache. Il est le premier, en France, dans les années 1880, à comprendre le rôle que doit tenir la prise en compte des régions naturelles dans l’explication géographique et dans la démarche régionale [Vidal de la Blache, 1888-1889]. Au cours de la décennie suivante, il montre comment la combinaison de ces unités organise l’espace. Dans le Tableau de la géographie de la France, qu’il publie en 1903, il met en œuvre deux découpages : le premier distingue de grandes unités (le bassin Parisien et le Nord, l’Ouest, le Midi, les régions intermédiaires) en fonction des modes de sociabilité et des formes d’habitat qui les conditionnent ; le second dresse l’inventaire des unités plus petites qui tirent parti de la diversité de leurs dotations naturelles pour pratiquer des activités différentes. Vidal est déjà sensible au rôle structurateur des grandes villes, de Lyon et de Paris par exemple. Dans un article qu’il publie en 1904, il accorde une place considérable aux pays. En 1910 et en 1913, c’est la force organisatrice des villes et des chemins de fers qui le retient.
Vidal de la Blache est ainsi le responsable de la révolution régionale que connaît alors la géographie : pour évoquer un pays, on dispose de procédures de régionalisation qui mettent en évidence des ensembles homogènes, souvent calqués sur la nature, ou qui soulignent les champs que créent les foyers urbains. On sait qu’à côté des régions homogènes et des régions polarisées, il est également possible de mettre en évidence des régions historiques [Claval, Nardy, 1968], agricoles ou industrielles. On s’attache aux pays, avec les perspectives qu’ils ouvrent sur le vécu des gens [Foncin, 1898 ; Vidal de la Blache, 1904].
La démarche régionale que préconise Vidal n’a pas seulement pour effet de faciliter la description géographique. Par la diversité des divisions qu’elle est capable d’envisager, elle ouvre des perspectives sur ce qui donne leur spécificité aux ensembles territoriaux – ce que Vidal de la Blache appelle leur personnalité [Vidal de la Blache, 1903].
La géographie régionale met en évidence l’articulation à plusieurs étages de l’espace terrestre : elle parle de pays, de régions et de leur combinaison au sein des espaces nationaux, dont elle dégage la personnalité. Ceux qui la pratiquent soulignent la spécificité des milieux en évoquant les conditions naturelles qui y dominent et les genres de vie des hommes qui y vivent. Pour ceux qui ont bien compris Vidal de la Blache, il n’est jamais question de considérer chaque unité comme un bloc refermé sur lui-même : c’est de son insertion dans des espaces plus vastes qu’elle tire une partie de sa spécificité [Claval, 1998]. À travers la vie d’échange, les hommes se trouvent confrontés à de nouvelles idées, adoptent de nouveaux modèles et modifient leurs façons de voir et leurs manières de tirer parti de l’environnement.
Lucien Gallois, qui a suivi de très près le mouvement des idées des années 1880 aux années 1900, connaît tous les développements de la réflexion régionale. En préconisant aux jeunes géographes de se borner aux régions naturelles et à ce qu’en fait l’activité humaine, les régions géographiques, il les détourne de ce que Vidal apportait de plus original : (a) de la mise en évidence, au-delà des unités distinguées, d’une organisation de l’espace qu’elles traduisent, mais qui les dépasse ; (b) de la prise de conscience de la personnalité si originale de tous les espaces complexes [Gallois, 1908].

La place de la géographie régionale en France au début du XXe siècle 

Comprise sous la forme complexe qu’a imaginée Vidal de la Blache, ou simplifiée et en partie dénaturée par Lucien Gallois, l’analyse régionale apparaît donc, au début du XXe siècle, comme le cœur de notre discipline. Elle donne aux géographes un objet et les fait participer à un des grands débats scientifiques de l’époque, celui du déterminisme. Elle leur fournit également des points de vue intéressants sur certains des problèmes dont débat la société de leur temps. La démarche régionale conçue à la manière de Vidal de la Blache fait comprendre les solidarités profondes qui modèlent la nation : celle-ci n’est pas une forme moderne de tribalisme, elle traduit la volonté intelligente de populations variées de tirer parti d’aptitudes complémentaires pour construire un destin commun.
La tradition politique française était centralisatrice. Les avantages politiques et militaires que le pays en tirait étaient depuis longtemps soulignés, mais certains se demandaient si cela ne se payait pas, dans d’autres domaines, par des coûts très lourds. La géographie régionale participe activement au débat qui agite la société française avant, pendant et après la Première Guerre mondiale [Foncin, 1898 ; Vidal de la Blache, 1910 et 1913] : ne convient-il pas de réviser la distribution des compétences entre le gouvernement central et les collectivités territoriales ? Le département constitue-t-il un cadre adapté aux besoins d’une économie d’échanges élargis où la mobilité s’est beaucoup accrue ? Ne favorise-t-il pas l’inégalité du développement régional ? La taille de l’agglomération parisienne n’est-elle pas responsable de la faiblesse démographique du pays ? Celle-ci n’est-elle pas due à la basse fécondité des femmes de cette grande métropole et à l’exemple qu’elles donnent et qui fait déjà tâche d’huile dans une bonne partie du pays ?
Le succès de la géographie régionale paraît total dans les années qui suivent la Première Guerre mondiale : c’est à elle que la discipline doit son unité puisqu’elle lui fournit un objet. La France, où l’art de l’analyse régionale a été poussé plus loin que partout ailleurs, lui doit le rayonnement incontesté de son école géographique. L’exemple français est suivi à l’étranger : entre 1930 et 1950, de remarquables travaux régionaux sont publiés aux États-Unis, ceux de Trewartha sur le Japon ou de Preston James sur l’Amérique latine par exemple [Varii Auctores, 1935 ; James, 1942 ; Trewartha, 1945].


Le succès des travaux économiques sur l’organisation régionale 

Les difficultés de la géographie régionale 

La pratique de la géographie régionale conçue à la manière de Vidal de la Blache soulève cependant des problèmes. Les recettes sur lesquelles elle repose ne s’appliquent pas partout également bien. Dans les pays encore peu développés du monde tropical, la cartographie est déficiente et les statistiques manquent ou sont dépourvues de signification. Force est de mélanger la pratique du terrain – généralement difficile d’accès – avec le dépouillement des mémoires et relations de voyage de ceux qui parcourent la contrée ; on peut également faire appel aux rapports administratifs là où ils existent.
Dans le monde développé, les difficultés proviennent des transformations économiques qui réduisent les effectifs de la population rurale, accroissent la part des citadins et renforcent l’importance de l’industrie et des services comme générateurs d’emplois. L’outil que constitue l’analyse des genres de vie perd de son efficacité dans un monde où tous adoptent les mêmes types d’emploi du temps, d’habitat et de consommation ; la production échappe de plus en plus aux chercheurs qui refusent de sortir du paysage et des activités visibles. L’étude des faits de circulation et du rôle des villes, pourtant brillamment pratiquée par Vidal, a été insuffisamment développée pour prendre en compte ces développements nouveaux.
Plus grave est le changement de climat intellectuel. L’évolutionnisme a cessé d’être au centre des débats d’idées. Les géographes ont vite compris qu’il était impossible d’établir des relations simples et univoques entre les milieux et les groupes qu’ils abritent : ils parlent de possibilisme pour décrire cette complexité. L’accent mis sur la région permettait de bien cerner les relations hommes/nature. Mais si celles-ci cessent d’être au premier plan, il n’y a plus de raison de privilégier l’approche synthétique et de mêler constamment l’analyse des faits physiques et ceux des faits humains. Les thèses de géographie régionale portent désormais sur la géomorphologie, la vie rurale ou l’industrie : les premières négligent les hommes, les autres ne traitent que superficiellement du milieu. Face à la géographie régionale, les branches systématiques se développent : il arrive souvent que les études régionales ne soient plus destinées qu’à éclairer des problèmes généraux à partir de cas étudiés de manière exhaustive.

De nouvelles préoccupations 

Les grands débats qui secouent les sociétés occidentales changent. En France, un renouveau démographique s’amorce à partir de 1942. Le problème essentiel n’est plus de promouvoir la fécondité. L’idée se répand qu’une politique hardie peut hâter la croissance économique : du coup, plus personne ne supporte de voir une partie de la population croupir dans la misère ou la médiocrité. Le développement devient le problème central.
La question régionale ressurgit donc dans un autre contexte. Elle explique l’intérêt que manifestent les géographes, à partir des années 1950, pour toutes les facettes de la vie économique : fini le temps où ils étaient fondamentalement ruralistes. Leur curiosité pour les faits de circulation et d’échange se précise. Deux grands facteurs contribuent à la différenciation économique de l’espace : (a) la diversité des aptitudes naturelles et (b) l’obstacle que la distance oppose aux déplacements des biens, des personnes et de l’information. On minimise l’impact de l’éloignement en faisant passer le plus possible de flux par les itinéraires les mieux équipés et en faisant converger toutes les informations vers les centres majeurs de commutation. Les recherches sur les réseaux urbains, la polarisation et les régions centrées sur de fortes métropoles permettent de cerner cet aspect longtemps négligé de la réalité : l’article qu’Étienne Juillard consacre à « La notion de région », dans les Annales de Géographie, en 1962, est très symptomatique de cette évolution.

L’organisation régionale des nations et des grands espaces 
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